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Vertige



La voie du
TransCerald Express longeait des abîmes sans fond qui rendaient le voyage très
excitant pour le commun des mortels. Pour moi, les paysages grandioses de la
chaîne du Cerald n’évoquaient rien d’autre qu’une odyssée funeste.


Après avoir écouté les énièmes
recommandations de mon père au sujet des dangers qui nous guettaient, je
quittai ma cabine pour le wagon-restaurant où m’attendaient le thé au jasmin et
les petits biscuits à la poudre d’amande que j’avais commandés.


L’arrière-train posé sur des capitons de
velours, je n’étais pas à mon aise dans cette ambiance mondaine. On me
regardait en coin, on parlait sur mon compte. Certes, ma veste à capuche et mes
godillots en croûte de vachette étaient patinés. Mais, au moins, je n’avais pas
cet air morgue affiché par certains dès qu’ils s’adressaient au personnel de
bord. Bien que riches, chez les Rhodes, on n’a pas l’orgueil arrogant de cette
société empesée et tellement dérisoire.


Pourquoi mon père nous avait-il acheté
des billets de première classe ?


Je ponctuai mes réflexions d’un
gloussement ironique en touillant mon thé, le petit doigt ostensiblement levé.


La vallée disparaissait derrière les
premières brumes du soir. Le soleil déclinait et nous gravissions la montagne à
bon rythme. Les passagers se pâmaient chaque fois qu’une perspective se
découvrait. Je me serais volontiers extasiée, moi aussi, devant ces beaux
paysages. Mais ma vie avait mal commencé et je n’avais déjà plus envie de me
réjouir de choses si futiles.


Cela devait sans doute se voir, car à
deux banquettes de là, la petite fille qui me dévisageait depuis un moment
avait l’air démoralisée. Mes vagues à l’âme semblaient donc communicatifs. Je
lui dédiai un sourire. Elle me répondit et m’oublia aussitôt en tournant la
tête pour regarder l’oiseau que lui montrait son père. Un aigle noir, tout près
de nous, qui nous accompagnait. Il faisait des cercles, prenait du retard, puis
d’un battement vif, rattrapait le train.


J’observai le rapace un moment, jusqu’à
ce qu’un rayon de soleil le fasse disparaître dans le contrejour. La petite
fille poussa un cri de déception en le perdant de vue. Je ne savais pas encore
que la présence de cet aigle annonçait des événements graves.


En réalité, il ne fut pas masqué par un
contrejour. Il disparut bel et bien, sans doute aussi brusquement qu’il était
apparu. Et aussitôt après son évaporation dans les brumes, nous entrâmes dans
un long tunnel.


Une seconde plus tard, l’écho d’un
hurlement de damné déferla dans le wagon.


« Jewel ! ».


Ce nom maudit résonna dans ma tête comme
un coup de tonnerre. Jewel, l’ennemi de notre famille. L’ennemi des Rhodes. Il
m’a condamnée à l’errance et depuis, j’éprouve à son encontre une antipathie
marquée, très proche de la haine farouche.


Il était à bord du train, sans doute
résolu à nous tuer, mon père et moi.


Pour nous voler notre trésor.


L’agitation gagna l’équipage. Des maris
aventureux se levèrent pour jeter un œil dans l’enfilade de vitres séparant les
wagons. Il valait mieux pour eux ne pas se mêler de ça.


Jewel, qu’est-ce que tu viens faire
ici ? enrageai-je.


Mon dernier biscuit aux amandes finit
pulvérisé dans ma main. Le cœur en colère, je m’élançai vers notre cabine au
son d’un martèlement sourd dans ma tête.


Wagon de première classe, compartiment
vingt-neuf. Devant notre porte, un homme agenouillé tenait la main d’une femme
couchée sur le dos. Je ne reconnus pas aussitôt le costume débraillé et les
cheveux hirsutes de mon père. Il se tourna vers moi dans un grognement qui me
saisit d’effroi. Ses yeux écarquillés papillonnaient dans leur orbite en lui
donnant l’air d’un fou.


— Lucile, il nous a retrouvés ? !
Apporte du sérum ? ! Beaucoup de sérum ? !


Je restai sans réaction, mes yeux roulant
de son visage grimaçant à celui de la femme, veiné de sillons brunâtres. Pour
son plus grand malheur, elle avait croisé Jewel.


Mon père agita une main impatiente vers
notre cabine.


— Dans ma mallette, le sérum,
vite ? !


Je serrai les poings sans quitter le
masque sépulcral de l’inconnue. Une gangrène pulvérulente consumait son visage
et gagnait son torse qui s’affaissait comme une baudruche percée.


— Papa, c’est trop tard.


Il me dévisagea comme si j’avais parlé
une autre langue, avant de se tourner vers la pauvre victime dont les yeux
s’étaient figés dans la contemplation de la mort. J’arrachai mon regard de la
dépouille, au bord de la nausée.


— Où est Jewel ?


Le train prenait de la vitesse et vibrait
de tout son être. Bruits de tôles et crissements sinistres. Il courait à sa
perte dans un élan effréné.


Le souffle court, mon père s’adossa à la
cloison de notre cabine avant de pointer un index vers moi, les yeux brûlants
de rage.


— Tout ça, c’est ta faute ? !


— Quoi ?


Il se leva et bondit vers moi. Je reculai
par réflexe et heurtai la porte du wagon.


— Qui es-tu ? aboya-t-il en
saisissant mon bras.


Qu’est-ce qu’il raconte ?
m’épouvantai-je.


— Mais c’est moi, Lucile ? !


Son visage mâchuré des cendres de la
morte se tordait sous l’effet de la frayeur. Il approcha un index tremblant
vers ma joue, comme s’il voulait la tâter.


Mais il se ravisa, plissant les yeux pour
me faire comprendre qu’il venait de percer à jour ma vraie nature.


— Non, tu es un monstre ? !


— Qu’est-ce que tu racontes ?


— Assure-moi que tu es de mon côté.


Il resserra son étreinte.


— Mais enfin, je suis ta fille ? !


Je jetai un regard épouvanté par-dessus
son épaule, cherchant vainement de l’aide. Mais le train semblait avoir été
déserté.


— Ma fille n’aurait pas anéanti tous mes
efforts pour protéger la sphère ? !


— Mais je n’ai fait que te suivre ? !


— Non, tu as amené Jewel avec toi ? !


Il éclata d’un rire aigre qu’il étouffa
aussitôt.


— C’est vrai que vous êtes du même
monde ? !


Il détailla mon corps du regard, une moue
de dégoût déformant ses lèvres.


— Mêmes pouvoirs. Même obsession.


Cette rancœur illégitime et soudaine me
pétrifia. Je voulus balayer ce malentendu mais il ne m’en laissa pas le temps.


— Tu es du Monde sans la Mort,
grogna-t-il. À ce titre, tu n’es pas ma fille. Très bien. Maintenant, qu’est-ce
que tu comptes faire ?


— Ce que tu m’as dit.


Il pouffa.


— Et rejoindre Jewel ?


— Jamais.


— Alors reprends la sphère dans le four
de la motrice. Protège-la, par tous les moyens. Jure-moi que tu la protègeras
de Jewel pour toujours ? !


Il relâcha sa prise pour haleter et porta
une main à son flanc gauche. Une volute de poudre noire flotta entre ses
doigts. Il avait été touché et allait sans doute mourir.


— C’est toi qui as besoin de sérum.


Une douleur soudaine le saisit. Il recula
d’un pas et se plia en deux, un bras autour du bas-ventre. Je tendis une main
vers lui, mais il la repoussa d’un geste brusque et tituba avant d’empoigner le
loquet d’une porte.


Au même instant, nous quittâmes le tunnel
et la lumière du jour irradia le wagon. Dans mon champ de vision, les crêtes
escarpées du Cerald se détachaient sur le ciel couleur de plomb. Nous longions
les grands lacs. Bientôt, la voie ferrée allait suivre une courbe à flanc de
montagne.


Nous allions trop vite pour la prendre
sans risque.


— Coupe les vannes, dit mon père. Toutes
les vannes que tu pourras. Et saute.


Son regard de fou se braqua vers le
paysage qui filait comme l’éclair. Il pleurait. Mes yeux exorbités trahissaient
sans doute mon affolement.


Sauter en marche ?


— Et toi ?


Il me présenta la paume de sa main,
couverte des cendres de son abdomen. Son corps se désagrégeait lentement. Je ne
ressentis pourtant rien. Mon cœur était encore insensible à la peine.


— Dis-moi comment je pourrais reprendre
la sphère dans le feu.


Il frappa une vitre du poing en y
laissant une fissure.


— Mais tu es immortelle ? !
hurla-t-il. Alors si d’aventure tu as quelque chose qui tient du sang des
Rhodes, prends-la et fuis, fuis jusqu’à la fin des temps ? !


Cette explosion de colère avait
l’apparence d’un ordre qui me convainquit de détaler sans demander mon reste.


Je m’élançai vers la motrice, chancelante
de peur.


Les passagers terrés dans leurs cabines
ne donnaient plus signe de vie. Je fus bientôt seule, emportée par cette
machine dans sa course vertigineuse. Craignant de rencontrer Jewel, j’ouvris
chaque porte avec précaution, le rugissement du moteur me parvenant plus
sauvage de couloir en couloir.


Trois wagons plus loin, j’aperçus la
porte de la motrice qui claquait au rythme des soubresauts du train.


À l’intérieur, plus de pilote et le
désordre d’une bagarre récente. La vue du tableau constellé de manettes, de
cadrans et de jauges en détresse me paniqua.


Fermer toutes les vannes, me répétai-je
avant de remarquer le charbon incandescent du foyer dans l’entrebâillement d’un
portillon.


La sphère était là, je le savais. Notre
sphère. Taillée dans l’emnobalt, ce minerai aussi mortel que précieux, elle ne
craignait pas le feu.


J’ouvris la porte métallique du pied pour
découvrir le four. Je n’y vis que des flammes agitées et les formes vagues des
blocs de charbon qu’on venait d’y mettre. Je m’agenouillai et saisis un
tisonnier que je plongeai sans précaution, profondément, pour sonder les
braises et deviner la sphère. Mais je ne sentis rien.


Les ordres de mon père rugirent alors
dans ma tête.


Reprends la sphère de ta main ? !


Cette main qui était au cœur du brasier
sans que je ne ressente la moindre souffrance ? ! Prenant conscience du
danger, je retirai vivement mon bras pour l’examiner, affolée. Aucune trace de
brûlure, pas même une rougeur.


Alors c’est bien vrai, compris-je,
stupéfaite.


La mort ne pouvait rien contre moi.


Je jetai le tisonnier au sol et
introduisis mon bras dans le four plus profondément encore, jusqu’à l’épaule.


Je crus un instant que les images
monstrueuses déferlant dans ma tête étaient les délires que la souffrance
provoquait. En réalité, ces images étaient la projection de ma vie future.


Je tâtonnai les braises au hasard et
sentis enfin une forme lisse, ronde et froide sous mes doigts. Je l’avais.


En sueur, j’arrachai la sphère des
flammes et observai à nouveau mon bras, rassurée qu’il n’eût rien. Bien serrée
entre mes doigts, la sphère glacée s’agitait comme un diable à ressorts. Elle
sentait sans doute que nous n’étions pas faites l’une pour l’autre. Mais mon
père m’en avait donné la garde, pour l’éternité.


Quitter le train.


Je me redressai d’un bond face à la porte
donnant sur le vide. Plus bas, des centaines de mètres plus bas, le grand lac
du Cerald miroitait au soleil couchant, impassible et sournois. Il attendait
que je plonge dans ses eaux froides.


Lucile, tu es folle, pensai-je en
enjambant le seuil.


Mon père m’avait ordonné de sauter en
marche et je devais obéir.
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Trois ans plus tard



Sauter d’un train
lancé à pleine vitesse, dévaler une montagne et n’avoir rien d’autre que des
courbatures. Cette capacité est l’un des privilèges de ceux qui appartiennent
au Monde sans la Mort. Inutile de m’envier : l’immortalité me condamne en
retour à combattre mes démons pour l’éternité.


Après ce drame, je quittai les montagnes
et retournai à Melbor, ma ville incendiée par la magie criminelle de Jewel
après notre départ. Cachée dans ses ruines noircies, je ressassai chaque jour
les derniers mots de mon père. Il avait vu un monstre en moi. Pourtant, j’étais
une Rhodes, tout comme lui. Mais il est vrai qu’une fois qu’on a pénétré le
Monde sans la Mort, quelque chose transparaît en soi qui fait peur et repousse.
Mes yeux, ma voix, mes gestes, que sais-je encore. Tout en moi trahit mon appartenance
à cet univers maudit.


Mais à l’époque, je n’en avais pas
conscience.


Je n’avais cependant pas perdu la foi en
mon père. Il était tout ce qui me restait, même mort. Car de mon enfance, je
n’avais aucun souvenir. Paul Rhodes était le châssis de ma vie, et son
évocation allait guider chacun de mes gestes.


J’avais reçu l’ordre d’attendre,
éternellement s’il le fallait. Mais cette attente ne fut pas si longue, pour
une immortelle. Le matin du troisième anniversaire de l’accident, une pluie de
petits papiers porteurs d’un message couvrit la zone dévastée où je vivais.


On me promettait l’arrivée prochaine
d’une équipe de sauvetage. Je n’avais que trois jours à patienter et on
viendrait enfin me sauver. Je crus longtemps que Jewel avait réduit le monde
entier en cendres. J’espérai au début trouver des survivants autour de ma ville
que je n’osais pas abandonner et je tentai des excursions aux confins de sa
vallée. Cependant, bien vite, je fus convaincue que la mort avait mangé la
Terre entière. Mais je m’étais trompée. On ne se débarrasse pas aussi
facilement de l’espèce humaine.


Le train fou avait emporté mon père,
professeur de mécanique vapeur et génie scientifique incompris. Certains des
secrets de la famille Rhodes se trouvaient encore bien cachés dans son épave.
Alors, pleine d’enthousiasme mais le cœur serré, je retournai la veille de mon
départ sur les restes du train pour récupérer un document capital que j’y avais
laissé, caché dans ses entrailles.


Au fond du ravin, l’amas de tôle rouillée
baignant en partie dans l’eau ne présentait d’identifiable que le nom du
TransCerald Express écrit en lettres d’or. La locomotive en équilibre précaire
sur un talus ne demandait qu’à rouler dans la pente.


Après une longue descente sur un pierrier
abrupt, j’atteignis les voitures de première classe. Leur tôle avait subi les
dégradations du temps et je pus m’y introduire sans difficulté. Je marchai avec
précaution sur le plafond éventré du wagon-restaurant. Il restait quelques
vestiges du luxe réservé aux plus riches. Mais les boiseries exotiques avaient
piètre allure, tout comme les velours maculés de sang et délavés par la pluie.
Des rats les avaient décousus pour y nicher. Cette ambiance évoquait le souvenir
lugubre des morts, mais je ne ressentis aucune peine. Dans mon monde, chagrin
et regret sont des faiblesses qu’il faut bannir de son cœur, tant la vie est
longue.


J’allai en bonds routiniers d’un wagon à
l’autre, sautant sur le sol ou le plafond, parfois aussi sur les vitres encore
intactes quand je n’enjambais pas le cadre des fenêtres brisées. Une vague
odeur de graisse et de moisissure flottait dans l’air et me donna la nausée.
L’écho monstrueux des voix des passagers semblait résonner dans la carcasse
posée en vrac. Je tendis alors l’oreille et reconnus le grondement sourd et
familier du torrent. Il avait tout vu et il avait emporté avec lui les images
de cet horrible jour.


J’aperçus plus loin notre wagon aux
lambris satinés. Je me croyais insensible, mais mon cœur se mettait à battre un
peu plus fort, c’est vrai, chaque fois que j’approchais l’épave.


L’intérieur en miettes témoignait de la
violence de l’accident. Nos affaires mêlées les unes aux autres cachaient
certains de mes trésors, conservés en lieu sûr dans l’attente du grand jour.
Parmi eux, un coffret à bijoux qui contenait une barrette rouge vif. Je lissai
mes cheveux sales et, en un geste, je la glissai vers le front.


Le coffret recelait aussi un bracelet en
argent gravé au nom de Frédéric. J’enfilai le bijou à mon poignet et caressai
du doigt les lettres.


Frédéric Deck.


— Tu m’as fait tant de mal, murmurai-je
en refoulant le fantôme d’un très vieux sentiment.


J’avais dissimulé la valise en cuir de
mon père sous une banquette éventrée. Je l’en sortis pour en extraire le
contenu. À l’intérieur, aucun vêtement. Juste des plans de machines à vapeur
signés Mécamax, la société fondée par la famille Rhodes. Au dos de l’un d’eux,
un schéma au crayon simulait une ébauche de machine. Mon père m’avait confié le
secret de toutes sortes d’astuces permettant de masquer nos traces et de garder
confidentielle notre destination. Au milieu des griffonnages, il avait esquissé
les contours d’une île marquée simplement de la lettre « S ».


S comme « Solon ».


Un grincement sinistre résonna. Le train
se mit à glisser dans la pente.


Je sortis d’un bond par la fenêtre et me
hissai sur le côté du wagon avant de sauter sur la grève. La locomotive roula
en tonneau jusqu’à l’eau avant de s’écraser dans un fracas assourdissant.


Comment savait-elle que nous ne nous
reverrions jamais ?


— Très bien, Lucile, me félicitai-je en
fourrant les plans dans ma besace. Maintenant, la sphère.


Elle m’attendait au fond des eaux où
j’avais plongé à l’issue de ma chute.


Je rejoignis les berges du lac émeraude
dont j’observai longuement la rive opposée. Un peu plus en hauteur, la brume
dévalait la colline en s’effilochant sur les cimes. Avant d’être noyée dans son
voile, je dégageai une barque dissimulée dans un fourré. 


Quelques coups de rames plus tard, je
m’arrêtai au centre du lac pour jeter un œil vers le ciel chargé. L’aigle
tournoyait au-dessus de moi dans une spirale sinistre. Il semblait ne plus
vouloir me laisser seule.


J’enlevai ma veste, mon pull et mes
bottines. Je glissai une première jambe dans l’eau, à cheval sur le rebord de
la barque. Puis je plongeai l’autre et m’immergeai doucement.


Cette eau était horriblement froide.


Sans plus hésiter, je me laissai couler
et me tournai vers le fond, à l’aplomb de la sphère qui m’attendait dans la
vase. L’eau glacée l’apaisait. Elle la rendait également inaccessible à Jewel
qui voulait s’en emparer pour satisfaire sa folie, au point de mettre le feu à
une ville entière pour nous débusquer et de faire dérailler un train.


Émerger la sphère et la porter dans mon
sac allait me mettre en danger. Mais j’avais déjà imaginé quels chemins prendre
à la faveur de la nuit pour rejoindre le lieu de mon rendez-vous avec mes
sauveteurs. Les quartiers de Melbor n’avaient aucun secret pour moi.


Vingt mètres, peut-être plus. L’obscurité
commençait à s’imposer dans les profondeurs. La pression devenait difficile à
supporter, mais je tins bon.


Une dizaine de mètres encore. Un halo
noir maculait le fond du lac. Je ralentis ma chute. Je savais qu’elle m’avait
sentie. Elle me disait des choses, parfois. À sa manière, avec des bruits
étranges. Des choses douloureuses. Toujours agressives et malsaines. Elle
m’inspirait la détresse, la peur et la mort. À cette époque, je méprisais les
hommes qui prétendaient la maîtriser pour le bien. Je trouvais cette idée tout
au mieux stupide. Sans certaines capacités, il n’est rien de faisable qui soit
bon, avec cette chose. Comment l’ôter de la Terre ? Il est vrai qu’elle
vient de son cœur.


Le cœur de notre Terre est donc un fruit
pourri.


Les ténèbres.


Arrivée au fond, je tendis les jambes
vers le sol bourbeux et m’enfonçai jusqu’aux genoux. La sphère avait disparu
sous la vase. Elle se tenait tranquille, espérant sans doute que je passe à
côté sans la sentir. Elle se taisait et il valait mieux, car elle ne m’aurait
dit que des horreurs, comme toujours. Lorsque je la veillais de temps en temps
au fond de ce lac, les images qui tourmentaient mon esprit ne venaient pas de
lui. C’est elle et sa puissance morbide qui les lui inspiraient. Rien de plus
normal, elle est faite d’emnobalt. Ce minéral opalescent est si mauvais ? !
Pas étonnant qu’un ancien criminel de renom tel que Jewel y ait succombé. Je
pourrais dire que la sphère lui a succombé en retour. Car dans le flot de
monstruosités dont elle pouvait m’abreuver, j’entendais des appels alarmés à
Jewel. Ils se désiraient l’un l’autre et je faisais obstacle à leur union.
Cependant il ne pouvait plus rien pour elle. Loin de là, il ignorait l’endroit
où nous nous trouvions, du moins l’espérais-je encore.


Je la débusquai enfin. Une lueur à peine
visible, bleutée et irréelle.


Comme je la haïssais ? !


Je m’en approchai lentement. Elle
tremblait. Son halo palpitait au rythme de mon cœur. Cette chose est immonde.
Je me baissai et m’emparai d’elle sans hésiter. Je crois qu’elle fut prise de
court. Son cœur translucide émit de dérisoires tentacules rougeoyant autour
d’elle, mais cela ne me fit rien. Elle était parfois si prévisible ? !
C’est peut-être ce qui allait nous sauver.


Je m’arrachai du fond du lac d’un bond,
serrant la sphère bien fort contre moi.


Je pouvais enfin retrouver le monde.


Je m’appelle Lucile Rhodes. J’ai dix-sept
ans et pourtant ma vie vient tout juste de commencer. Trois années à peine,
c’est peu pour prétendre sauver les hommes. Mais j’ai l’éternité devant moi et
la certitude que, sur mon chemin, je rencontrerai les bonnes personnes.
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Le Curviscope



Le château de
Beetrink School dominait la vallée du haut de sa colline boisée. À l’époque,
ses bâtiments étaient magnifiques, mais les pires élèves du pays les hantaient.
Une liste d’attente longue comme le bras laissait chaque année espérer à une
poignée de familles qu’elles pourraient un jour se débarrasser de leur rejeton
entre ses murs. Il est vrai qu’en tant qu’ancienne prison, on la considérait
comme le lieu parfait pour cacher les enfants indignes. Paradoxalement, l’école
recrutait les meilleurs professeurs, dont mon père.


Après l’incendie qui la ravagea le jour
maudit de ma naissance, il ne restait quasiment plus que des ruines de
Beetrink. C’est là que les petits papiers jetés du ciel m’avaient donné
rendez-vous à l’aube.


Deux heures du matin. J’arrivai en avance
car je voulais profiter une dernière fois d’un spectacle fabuleux.


J’enjambai un reste de mur barricadé
derrière des moignons calcinés de charpente. Les vestiges de la grande
bibliothèque qui avaient pourri sous la pluie offraient un abri parfait à
toutes sortes de rongeurs. Sur son fond de ciel nocturne, le squelette fantomatique
du château jouait à me faire peur. Mais je l’ignorai.


Du côté de l’aile nord, le château d’eau
dominait les décombres. Il avait résisté à l’assaut des flammes qui avaient
ravagé la colline avant de descendre vers Melbor. Sa porte criblée de rouille
n’empêchait plus d’entrer. Autrefois, la gigantesque citerne placée à
l’intérieur alimentait Melbor avec de l’eau puisée dans les lacs du Cerald. Une
publicité un peu ringarde la qualifiait « d’eau des dragons », en
référence à une légende inventée pour l’occasion.


Les élèves de Beetrink tout occupés à
leurs mauvais coups ignoraient que la tour abritait aussi un Curviscope de
Mécamax, un télescope à vapeur centrifuge très puissant capable de voir au-delà
de l’horizon. Munie du plan dont le verso situait l’île de Solon, je gravis les
marches métalliques jusqu’au sommet et retrouvai l’appareil un peu usé par le
temps, mais intact.


Je posai mon sac et actionnai la lourde
manivelle d’ouverture de la coupole hémisphérique. Juste ce qu’il fallait pour
permettre au Curviscope de déployer son tube de cuivre long comme un cou de
girafe. Bien sûr, il n’avait plus l’éclat du neuf depuis longtemps et la
poussière avait de nouveau terni ses miroirs. Je nettoyai l’ensemble et remplis
la cuve d’eau avant d’allumer le vieux charbon qui se mit à fumer. Un dernier
coup d’œil sur le manomètre de pression d’huile.
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